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À mon Pouléou


À ma famille


À mes amis





Préface


L’histoire de ma vie, ça pourrait être la vôtre. Peut-être même y trouverez-vous des points communs avec ce que vous vivez ou ce que vous avez vécu… Ce que vous allez lire, je vais le narrer avec honnêteté. Vous pourrez choisir de me croire ou pas.


Je suis comme vous, ni plus, ni moins. Probablement comme beaucoup d’entre vous, j’ai toujours été curieux de savoir : « Y a-t-il une vie après la vie ? Que devient-on une fois mort ? Est-ce la fin et tout s’arrête ? Devient-on autre chose ? Retrouve-t-on les personnes qu’on a tant aimées ?». C’est très humain de penser à ça, rien de plus normal. Mais qui peut m’apporter les réponses à ces questions ?


Probablement comme beaucoup d’entre vous, j’ai posé la question à mes parents quand j’étais petit. Sans baigner dans le spirituel, ma mère nous a toujours expliqué, depuis qu’on est petits, ma sœur Cendrine et moi, qu’on ne peut pas vivre toute sa vie, aimer ses enfants, aimer son époux, sa famille, ses amis et mourir sans qu’il n’y ait plus rien après. Inconsciemment, déjà à cette époque-là, elle nous faisait comprendre que la vie ne s’arrête pas à la mort. Cette façon de penser, sans savoir pourquoi, j’en ai toujours eu l’intime conviction. La mort restait, probablement comme dans beaucoup de familles, un sujet à éviter le plus possible. La priorité était de penser à la vie uniquement. Un sujet tabou… La mort, il ne faut pas en parler… C’est un sujet porte-malheur… Voilà, c’est ça ! C’est comme si le fait d’en parler attirait le mauvais œil ! Et en parler avec des enfants, encore moins !


En règle générale, c’est effrayant pour les enfants de leur parler d’esprits, de fantômes ou de revenants. Les enfants sont impressionnables et leur peur est décuplée. Je me souviens que, tout petit, mes parents n’hésitaient pas à évoquer M. Le Vent comme une menace si je ne m’endormais pas rapidement. De petits riens me terrorisaient. Certaines chansons qui me paraissent aujourd’hui innocentes m’effrayaient grandement à l’époque. Tout le monde s’accordera à dire qu’il n’y a pas plus terrorisant que l’enchevêtrement de voix aigües et graves d’Henri Salvador dans la chanson J’aime tes genoux sortie en 1974. Ou même la chanson terrifiante de Carlos intitulée Le bougalou du loup-garou sortie en 1976.


Ma sœur Cendrine m’avait raconté, enfant, qu’une nuit, elle avait très soif et était descendue se chercher un verre de lait dans la cuisine. Elle avait entendu chuchoter : « Cendrine… Cendrine… » à deux reprises. Et sa réaction fut de s’enfuir à toutes jambes, remontant l’escalier quatre à quatre pour se cacher sous ses draps et ne plus en sortir jusqu’au petit matin.


Lorsqu’elle m’avait raconté cette anecdote, j’en avais éprouvé une peur bien naturelle pendant des années et j’espérais que ça ne m’arriverait jamais !


Pourtant, comme certains d’entre vous, lorsque j’étais adolescent, avec des amis, on a joué à faire une ou deux fois des séances de spiritisme… On s’enfermait dans la chambre de ma sœur, volets baissés, un voile de couleur rouge posé au-dessus de la lampe de chevet, histoire de créer une ambiance surnaturelle. On improvisait une table Oui-Ja avec des lettres de scrabble et un verre à pied retourné. Complètement inconscients de la gravité des faits, on « touchait à quelque chose de paranormal » et on s’amusait à se faire peur… C’est fascinant pour les ados de toucher au monde des Esprits. On a envie d’y croire et ça procure un sentiment de puissance quand des choses se produisent… Nous étions simplement inconscients et irresponsables. Avec le recul et mon expérience, je déconseille fortement à quiconque de se livrer à ce genre de pratiques. Développer sa médiumnité ne se fait pas au hasard, encore moins sous la forme d’un jeu.


L’adolescence est une période délicate, un passage difficile entre l’enfance et l’âge adulte, une période de vie vécue de façon instable pour la majorité des personnes concernées. Le développement médiumnique nécessite d’être fort psychologiquement pour avoir un cadre bien défini. Toucher au monde du paranormal, c’est croire en l’au-delà et savoir faire confiance aux Esprits protecteurs, aux Anges Gardiens, aux Guides, peu importe la façon dont vous voulez les appeler.


Les années passèrent et comme beaucoup d’entre vous, je me suis focalisé sur ma vie d’adulte et je souhaitais en faire une réussite. Les questions existentielles, je ne me les posais plus. J’avais d’autres priorités beaucoup plus concrètes à traiter. Je me détachais peu à peu de la spiritualité. Jamais entièrement bien sûr, et du peu que je m’en souvienne, dès que je pensais à la mort, j’avais peur. La seule issue à l’ignorance, c’est la peur. L’inconnu est déstabilisant. Il ouvre la porte à l’imagination et tous les aspects négatifs que cette dernière peut engendrer.


C’est sans aucun jugement et avec bienveillance que je veux vous apporter mon témoignage avec pour seul objectif de vous rassurer. Si ça m’est arrivé, pourquoi pas à vous ? Et si la clef était de savoir prêter attention ? Il ne s’agit pas d’en faire une obsession et de voir des signes partout, bien sûr ! Sinon, notre vie pourrait vite devenir insupportable. Mais garder une ouverture d’esprit pour savoir recevoir ces signes… Pourquoi ? Parce que bien souvent, ils nous aident à y voir plus clair dans nos vies, ils nous aident à progresser et à évoluer de façon positive.


Le monde de l’au-delà est un sujet passionnant, on ne peut pas le nier. Certains en ont peur et ne veulent ni en discuter ni en entendre parler. C’est souvent ceux-là qui estiment qu’après la vie, il n’y a plus rien. C’est la fin, le néant et puis c’est tout ! Comment peuvent-ils être certains de cela ? Comment peuvent-ils être aussi catégoriques ? Bien entendu, c’est commode de penser que « mort = néant ». Ça laisse le champ libre pour faire tout et n’importe quoi dans sa vie, d’une certaine manière. C’est le plus court chemin qui autorise à penser : « On n’a qu’une vie alors j’en profite ! Je fais ce que je veux et peu importe les conséquences puisqu’il n’y a plus rien après ! ». Mais ça ne laisse aucun espoir. Aucune perspective de retrouver toutes ces personnes qu’on a aimées, aucune possibilité de continuer la vie, d’une autre manière, dans d’autres lieux. Quelle tristesse !


On peut se poser la question : pourquoi vouloir une évolution spirituelle ? Pourquoi tendre vers un développement personnel ? Evoluer spirituellement fait du bien dans sa propre vie et, par ricochet, dans la vie des autres. Soyez heureux et les personnes qui gravitent autour de vous le seront.


Pourquoi ai-je eu la chance de recevoir des signes de l’au-delà tout au long de ma vie et pourquoi d’autres n’en recevraient-ils pas ? Si je ne veux pas avoir peur, je dois avant tout m’informer. J’ai lu une multitude d’auteurs qui m’ont amené à comprendre et à dompter ma peur, voire à l’annihiler. Je vous souhaite de connaitre le même éveil spirituel que moi. Evoluer dans sa spiritualité, c’est prendre conscience qu’un bien-être est à notre portée si on le veut vraiment.





Souvenirs d’enfance


Je suis né au beau milieu des années 70, par un été de canicule, dans le nord de la France. C’est dimanche et mes parents passent la journée en famille, chez mes grands-parents paternels. Famille nombreuse puisque ma grand-mère a mis au monde 7 enfants. Ils habitent une maison coquette à l’entrée d’un petit village, 10 mètres après celle du vendeur de feux d’artifice, farces et attrapes en tout genre. Devant la barrière par laquelle on passe pour accéder à la cour intérieure qui mène à la porte d’entrée, s’étalent de splendides giroflées couleur feu et soleil. En arrivant chez eux, le parfum des fleurs embaume l’air qui les entoure.


Dans l’écrasante chaleur de cet après-midi d’été, mon père dispute une partie de pétanque avec ses frères et leur père. Près d’un petit aérodrome situé non loin de là, le terrain adjacent se prête à merveille à ce loisir dominical. Les hommes jouent donc à la pétanque tandis que les femmes discutent et regardent les petits avions décoller. Dans le vaste azur se balancent les parachutes de gauche et de droite semblables aux petites aigrettes blanches de la fleur de pissenlit quand on souffle sur elles et qu’elles se dispersent ici et là.


La partie est joyeuse et animée. On a de sacrés trublions dans la famille !


Soudain, ma mère ressent les premières contractions et invite mon père à l’emmener au plus vite à la maternité. La partie de pétanque n’est pas finie et mon père veut impérativement la terminer. Non mais dis donc ! C’est de mon arrivée qu’il s’agit ! Mon père et le sens des priorités… Heureusement, ma grand-mère intervient pour le convaincre de faire vite. En chemin pour la maternité, mes parents croisent ma grand-mère maternelle et l’une de mes tantes qui ne croient pas ma mère lorsque celle-ci leur annonce qu’elle a des contractions. Comptez sur le soutien de la famille !


Ma mère met au monde ce 17 août, à 22h20, un petit bébé de 2kg550 pour 46cm.


Ma petite enfance ? Simple et relativement heureuse. Nous habitons dans une petite ville du nord de la France, à la frontière de la Belgique, au cœur d’une petite cité composée d’une dizaine de maisons. Ma sœur Cendrine (de 2 ans mon ainée) et moi ne manquons de rien, sans être gâtés pourris. Nous ne baignons pas dans l’opulence mais nos besoins prioritaires sont pourvus. Mon père est pontier puis agent de maintenance en industrie. Ma mère est femme au foyer et élève ses deux enfants. Quand nous serons un peu plus grands, elle travaillera comme « femme de ménage » en industrie et chez des particuliers afin d’arrondir les fins de mois difficiles. Elle me racontera plus tard que, femme de ménage dans une entreprise de fabrication de haut-parleurs, elle prenait plaisir à participer à l’assemblage des petites pièces qui composaient ces enceintes.


D’aussi loin que je me souvienne, je suis un enfant très sensible. Sensible aux odeurs, à la beauté des objets, aux goûts, aux mélodies… Je me sens particulièrement triste quand, à la télévision, je vois les hommes volants de Folon planer dans les airs sur Antenne 2. C’est surtout la musique qui accompagne ce générique qui provoque en moi cette grande tristesse. La profonde et douloureuse composition de Michel Colombier, intitulée Emmanuel, m’émeut au plus haut point. J’apprendrai, des décennies plus tard, que Michel Colombier a écrit ce morceau suite au décès de son fils.


Mes parents m’ont offert le livre-disque du Petit Poucet avec en fond sonore la musique Peer Gynt de Grieg. Quand je place le saphir de mon tourne disque sur la galette de vinyle (je conseille aux fœtus, je me permets d’emprunter cette expression à Muriel Robin que j’admire, d’aller voir sur Wikipedia ce qu’est un tourne disque, un 45 tours et comment ça fonctionne), je suis envouté par la musique classique de fond qui m’emporte comme dans un rêve. Ce sont surtout les deux titres intitulés Au matin et Dans l'antre du roi de la montagne qui sont les plus connus. Entièrement immergé dans ce conte, je vis avec eux les mésaventures du Petit Poucet et de ses frères. Les émotions dégagées à la fois par l’histoire et les envolées mélodiques me touchent réellement au cœur, me remuent l’estomac. Je ne cesse de repasser le disque en boucle. Encore maintenant, je peux raconter, mot pour mot, l’histoire telle que Christiane Minazzoli l’a enregistrée. Puis-je seulement comprendre à l’époque que, symboliquement parlant, je me sens probablement perdu et j’ai bien besoin de petits cailloux blancs pour retrouver mon chemin ?


Dans les années 70, trois chanteuses majeures sont en compétition pour attirer les faveurs d’un public d’enfants : Chantal Goya, Annie Cordy et Dorothée. Je plébiscite de loin les facéties d’Annie Cordy. Sans savoir pourquoi, dès que je la vois à la télévision, je me sens bien. Cette femme est un vrai soleil, une telle énergie ! Elle représente, à mes yeux, l’humour, la franche rigolade, la joie mais aussi une capacité incroyable à émouvoir les autres. J’ai environ 5 ans lorsqu’un midi, elle entonne sur TF1 dans l’émission « Midi Première » présentée par Danièle Gilbert Ma plus jolie chanson. Je pars me cacher sous la table de la salle à manger et pleure à chaudes larmes, ressentant chaque mot chanté par Annie avec gravité. Si ça, ce n’est pas la réaction d’un enfant ultrasensible, les nerfs à fleur de peau !


Les précieux et merveilleux souvenirs de mon enfance que je garde en mémoire sont des moments simples.


Le matin, je me lève vêtu de mon pyjama blanc à petites fleurs bleues, héritage transmis de ma sœur Cendrine qui ne peut plus le porter parce qu’il est devenu trop petit pour elle. Je sors de ma chambre, dévale l’escalier et part m’installer sur une chaise, dans notre petite cuisine, essayant tant bien que mal de me réchauffer, les mains tendues vers le four dont la porte est grande ouverte. C’est l’une des solutions que ma mère, que j’appelle aujourd’hui Mum, a trouvée pour réchauffer rapidement cet espace. Nous n’avions pas de moyen de chauffage hormis un poêle à mazout situé dans la salle à manger. Pas de chauffage central à l’époque ! Heureusement, l’essentiel est là. Et l’essentiel, ce sont des choses simples mais sources de grand bonheur quand on sait les apprécier. La délicieuse odeur des tartines glissées dans les cales de notre vieux grille-pain Moulinex infiltre mes narines. Le goût du beurre fondu sur les tranches parfois trop grillées, c’est à se damner !


A l’école maternelle, l’après-midi, la « maitresse » nous impose la sieste sur des tapis de judo. Avant de dormir, on nous tend un verre de tisane, une infusion à la camomille ou à la verveine que je bois volontiers. C’est sucré, c’est chaud, un goût sans pareil. Mais il me semble que ce n’est pas très efficace. La sieste, en vérité, ça me fatigue ! Ce n’est que bien des années plus tard, quand on entre dans la vie active, qu’on regrette que des siestes ne nous soient pas imposées au boulot ! J’ai lu quelque part que certains chefs d’entreprise proposent à leurs employés 20 minutes de sieste en début d’après-midi et que les résultats sont très encourageants quant à la productivité et à la créativité qui augmenterait de 35%. Cela permet également de ressentir une harmonie, moins de nervosité et une meilleure humeur des équipes. Finalement, pas besoin de matériel pour instaurer un mieux-être dans le monde du travail à l’heure actuelle !


Les jours d’automne, en revenant de l’école, main dans la main avec maman, nous marchons sur un tapis de feuilles de platanes, rouges et or. Leur arôme divin traverse mes narines. Cette odeur puissante et particulière de feuilles mortes et de terre m’enivre et sera, tout au long de ma vie, ma madeleine de Proust.


De retour à la maison, j’éprouve une grande fierté quand je scande « Regarde, Maman, ce que j’ai gagné ! » tout en brandissant la petite image obtenue, résultat du bon travail fourni : c’est le dessin d’une jolie grappe de raisin noir. Une dernière et je pourrai échanger mes dix petites images contre la grande que je convoite depuis quelques semaines déjà : celle du Petit Poucet avec l’histoire racontée au dos… Des images, j’en ai un cahier plein ! Sans me vanter, je suis plutôt bon élève, dans le peloton de tête, même ! Au moins jusqu’au lycée…
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